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      LA BOXE

      
         C’est via le journalisme que Jack London a accédé au monde de la littérature. En répondant à des commandes tous azimuts, reportages
            divers ou chroniques improvisées. Dans ses échanges avec les différents responsables de presse qui se sont attaché ses services,
            il est essentiellement question de nombre de mots et de rémunérations en rapport. London travaille à la tâche. Le plus souvent,
            les sujets lui sont imposés. Mais il répond aussi à ses envies.
         

      

      
         La boxe en est une. Essentielle et durable. Le San Francisco Examiner et l’Oakland Herald sont les premiers journaux à accueillir ses impressions dans ce domaine. En amont, London a plus d’une fois fait valoir que,
            mieux qu’un autre sans doute, il connaissait son sujet : « Permettez-moi un instant. J’ai souvent passé moi-même les gants. »
            Une science revendiquée que ses commanditaires utilisèrent eux-mêmes à des fins de promotion (c’est un expert qui s’exprime
            dans mes colonnes !). Non content de s’intéresser, London sait. Les tactiques préméditées ou la psychologie des combattants.
            Il est également capable de commettre ses textes en un minimum de temps. L’idéal du journalisme, surtout à une époque où les
            titres – innombrables – se livraient une concurrence effrénée.
         

      

      
         London n’a pas rendu compte de tous les combats auxquels il a assisté. Loin de là. Lorsqu’il acceptait de le faire, c’est
            que le cadre de son reportage avait été clairement posé et le montant de sa pige dûment fixé. C’est aussi que la personnalité
            des boxeurs ou le contexte de leur combat appelaient des démonstrations dignes d’un développement que lui-même qualifiait d’« extrasportif ».
         

      

      
         Le boxeur-écrivain n’était pas intéressé par la violence en tant que telle. Il détestait la chasse et ne supportait pas les
            combats de taureaux dont il jugeait les mises en scène « macabres ». Certes, il voyait dans la boxe « une lutte pour la vie
            en réduction » – selon son allégorie favorite –, mais aussi une activité sociale capable de bouger les lignes d’archaïsmes
            ou de déviations coupables. Certains de ses écrits participèrent – malgré leur auteur – à l’émancipation des boxeurs de couleur.
            D’autres dénoncèrent sans détour les agissements condamnables de plusieurs organisateurs.
         

      

      
         Écrits entre 1901 et 1913, les articles de boxe qui suivent appartiennent à la catégorie des reportages « engagés » qui ont
            fait la réputation de leur auteur. Ils restituent tout autant qu’ils expliquent et, parfois, remettent en cause. Dans une
            certaine mesure, leur instantanéité apporte davantage encore que les fictions qui s’en inspireront dans les années à suivre1. Il nous semble néanmoins indispensable de fournir quelques données factuelles pour en apprécier encore mieux la portée.
         

      

       

      
         Jeffries-Ruhlin

         
            Fort de son 1,87 mètre et de ses 102 kilos, Jim J. Jeffries (1875-1953) était un « poids lourd » impressionnant dont London
               appréciait la gestuelle mesurée. Ce combat contre Gus Ruhlin, disputé le 15 novembre 1901, est le 19e de sa carrière débutée en 1895. Jeffries a déjà concédé un nul à ce même Ruhlin quatre ans plus tôt. Cette fois, au Mechanic’s
               Pavillon de San Francisco, il remporte son affaire haut la main, assénant un K.-O. à son adversaire dès la 5e reprise. Une formalité ou presque qui lui permet de conserver son titre de champion du monde acquis en 1899 face à l’Anglais
               Bob Fitzsimmons. Aux yeux de London, Jeffries apparaît invincible : « Si l’envie me prenait de lui adresser un coup en face,
               ce serait après avoir pris une assurance sur la vie et m’être armé d’une hache. » Invincible, Jeffries le sera jusqu’en 1904,
               date à laquelle, à la surprise générale, il choisit de mettre un terme à sa carrière…
            

         

          

      

      
         Nelson-Britt

         
            Oscar Mathaeus Nielsen, plus connu sous le nom de Battling Nelson (1882-1954), a beaucoup impressionné London qui découvre, non sans effroi, son incroyable appétit de vaincre à l’occasion
               de ce combat disputé à Colma (Californie) le 10 septembre 1905. C’est d’un match revanche qu’il est question et le moins que
               l’on puisse dire est que le jeune poids léger danois (il a vingt-trois ans) ne ménage ni sa peine ni sa rage. Au 18e round, le K.-O. est acquis, mais à quel prix ! Longtemps les observateurs tinrent cette confrontation pour le combat le plus
               violent de l’histoire. London n’était pas loin de penser la même chose, qui profita de cet exemple pour camper le personnage
               principal de The Abysmal Brute (« La brute des cavernes »). Dans cette nouvelle, le journaliste, devenu écrivain, prolonge son propos et force l’opposition
               des caractères des deux protagonistes, Jimmy Britt (ou Pat Glendon, son équivalent romanesque) étant présenté comme un intellectuel,
               qu’il n’était évidemment pas. De son côté, le « vrai » Nelson connaîtra une fin de carrière difficile. Accumulant 134 combats
               au total, dont 72 victoires et 33 défaites.
            

         

          

      

      
         Johnson-Burns

         
            Jack Johnson (1878-1946) est une figure essentielle de l’histoire de la boxe. Mais avant d’atteindre les sommets, ce natif
               de Galveston (Texas), taillé dans la masse (1,92 mètre pour 110 kilos), fut longtemps obligé de participer, du fait même de
               ses origines, à des exhibitions annexes réservées à ses frères de couleur. Une exclusion qui s’éternisera cinq années durant
               et qui le conduira à rencontrer son premier adversaire blanc (le Canadien Tommy Burns) le 26 décembre 1908 seulement, en territoire
               étranger (Australie) qui plus est. Arrivé à Sydney un mois plus tôt, après avoir traversé le Pacifique à bord du Snark, Jack London était tout désigné pour rendre compte de cet événement qui ne rassembla pas moins de 20 000 spectateurs dans
               un stade improvisé de Rushcutters Bay. Le New York Herald offrit 275 dollars à London en échange de son compte rendu, repris dans les colonnes de l’Australian Star un jour plus tard. Ouvertement favorable à la victoire de Burns (« Personnellement, j’ai été d’un bout à l’autre avec Burns.
               C’est un Blanc, et j’en suis un également. Naturellement, j’avais envie de voir l’homme blanc gagner »), London révisera son
               point de vue au fil des reprises jusqu’à admettre la supériorité de Johnson de manière tout aussi catégorique (« J’aurais
               voulu voir gagner l’autre gars, mais tu étais le meilleur. Je te serre la main » ; Burns était « un homme intelligent contre
               un autre encore plus intelligent »). Si on peut se féliciter de voir London revenir sur son parti pris, les circonstances
               mêmes du combat ne lui laissèrent guère le choix. Johnson fut sacré champion du monde sans l’ombre d’une contestation et son
               adversaire obligé d’abandonner le combat à la reprise du 14e round. En désespoir de cause, London ne trouva d’autre alternative que de réclamer le retour de Jim J. Jeffries, retiré des
               rings depuis quatre ans, pour contrarier la marche en avant du phénomène. La fin de son texte est, de ce point de vue, sans équivoque :
               « Jeffries doit sortir de sa ferme de luzerne et faire disparaître ce sourire du visage de Johnson ! » 
            

         

          

      

      
         Johnson-Jeffries

         
            Premier Noir champion du monde des poids lourds (en 1908, aux dépens de Burns), Jack Johnson éprouva bien des difficultés
               à faire admettre son avantage. L’organisation de son combat contre Jeffries fut plusieurs fois remise en question. Même tenant
               du titre, il dut réviser sa prime d’engagement à la baisse jusqu’à l’accepter inférieure à celle de son challenger. La tension
               était telle autour de cette confrontation que les organisateurs se désistèrent les uns après les autres. C’est finalement
               à Reno (Nevada), le 4 juillet 1910, que le « combat du siècle » fut programmé. London est naturellement du rendez-vous, même
               si la naissance (et la perte) de sa fille Joy, en juin, lui suggéra un temps de tout laisser tomber. Comme un dérivatif, il
               accepte finalement l’offre mirobolante de John J. Burke, patron du New York Herald. Pendant près de deux semaines (les onze jours précédant le combat et le jour du combat proprement dit), le reporter vedette
               tient la chronique d’un affrontement qui, de beaucoup, dépasse le cadre d’un simple événement sportif. Passant d’un camp d’entraînement
               à l’autre, jaugeant les chances de chacun, mais rapportant aussi le contexte et les enjeux de la collision frontale à venir,
               London remplit sa mission à l’égal des chantres du nouveau journalisme (Tom Wolfe, Gay Talese ou Hunter S. Thompson) qui,
               deux générations plus tard, se réclameront de son enseignement. Là encore, celui qui a fait de Jeffries son favori est obligé
               d’admettre la supériorité du « géant de Galveston » : « Johnson a infligé une défaite au représentant choisi de la race blanche, et cette fois le plus grand de tous. » Au point de clamer en
               fin de récit : « Johnson est un prodige. » Apparemment, le public fut moins pressé d’admettre l’évidence. Dès le combat achevé,
               la police peine à contenir les protestations. Le lendemain, une rixe coûte la vie à pas moins de treize personnes. Dans la
               foulée, Johnson eut lui-même maille à partir avec les autorités policières. Accusé d’avoir violé le « Man Act » (lui interdisant,
               entre autres, de voyager d’un État à un autre en compagnie d’une femme blanche), il n’eut d’autre choix que d’abandonner son
               titre et de s’exiler à l’étranger – France, Espagne, Mexique – pendant sept ans. Dans un tel contexte, il convient de saluer
               la lucidité de London. Qui conclut sa série d’un trait admiratif : « Où est maintenant le champion […] qui fera se ternir
               ces yeux brillants […] et taire ces reparties dorées ? » De fait, il fallut attendre cinq années supplémentaires pour que
               Jess Willard, un paysan du Kansas de 130 kilos, vienne à bout d’un Johnson émoussé et vieillissant.
            

         

          

      

      
         Dundee-Kilbane

         
            Cette rencontre entre Journey Dundee et Johnny Kilbane, titre de champion du monde des poids plume en jeu, est à mettre au
               rang des rencontres accessoires mais néanmoins plaisantes. Tenu de couvrir ce match « ordinaire », organisé à Vernon (Californie)
               le 29 avril 1913, Jack London ne boude pas son plaisir : « Après tout, ce n’était pas si mal de voir Dundee [finalement victorieux]
               et Kilbane se battre sainement et correctement, selon la vraie démocratie du sport, où les préjugés raciaux n’existent absolument
               pas et où la seule loi s’énonce ainsi : “Que le meilleur gagne." »
            

         

      

      
         
            1 Jack London a écrit quatre nouvelles de boxe : The Game (1905), A Piece of Steak (1909), The Abysmal Brute (1910), The Mexican (1911). Voir la Bibliographie.
            

         

      

   
      

      « La boxe répond à un instinct de l’espèce humaine »

      
         La joute entre deux hommes aux poings armés de gants de boxe est, SANS EQUIVOQUE, LE SPORT DEVOLU A LA RACE ANGLO-SAXONNE, sport qui s’est développé chez elle des siècles durant.
         

      

      
         En effet, la boxe n’est nullement un phénomène superficiel, une simple lubie passagère d’une époque ou d’une seule génération.
            Elle n’a pas été conçue par un grand esprit ou un philosophe qui aurait ensuite persuadé la nation de l’adopter comme étant
            propre au génie de sa race : le sport par excellence entre tous les sports. Non, en réalité elle est inscrite dans notre être
            aussi profondément que l’est notre conscience et sa texture est identique à celle de nos propres fibres ; elle se développe
            en nous exactement comme le langage lui-même. C’est une passion instinctive attachée à nos racines.
         

      

      
         Et, de même que nos contemporains réagissent si favorablement à l’extrême concision des mots formant la langue anglaise, ILS FREMISSENT EGALEMENT AU BRUIT MAT DES COUPS ASSENES LORS D’UN GRAND MATCH, aux assauts, à la défaite et à la manifestation ouverte du courage et de la bravoure.
         

      

      
         La boxe voit se manifester, assurément, la part de singe et de tigre que nous avons tous – n’est-ce pas ? – intérieure et
            renfermée, exactement comme le prisonnier l’est entre les murs d’une prison. NOUS NE POUVONS Y ECHAPPER et c’est un fait, un fait concret irréfutable : NOUS AIMONS NOUS BATTRE, C’EST INSCRIT DANS NOTRE NATURE MEME.
         

      

      
         Nous sommes des êtres réels et nous évoluons dans un monde réel ; il faut donc ACCEPTER LA RÉALITÉ DE NOTRE NATURE ainsi que le frisson de joie qu’elle nous procure quand nous savons vivre en harmonie avec la vérité de ce monde. Ceux qui,
            par un simple diktat de leur volonté, essaient de fuir les réalités ou qui nient purement et simplement leur propre existence
            ne réussissent qu’à vivre dans un monde fait d’illusions et d’incompréhension. Ces gens-là sont des paniquards à tout crin,
            ceux qui ne cessent de crier « au feu ! » et ne savent voir que naufrages autour d’eux.
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          Auteur de nombreux ouvrages (Tabarly, L’Aéropostale, Les Champions d’Hitler) et de documentaires télévisés (Jeux olympiques, un destin français, Maradona, La Légende du Tour de France), éditeur, Benoît Heimermann a été grand reporter à L’Équipe Magazine pendant vingt-six ans. Il a reçu le Prix de la Fondation Mumm pour une série de reportages sur Muhammad Ali et préside l’Association
            des écrivains sportifs depuis 2006.
         

         

          

       

       

     
    
      
         © Librairie Générale Française, 2015, pour l’introduction, les notes,
l’appareil critique et « Les joies de la navigation
            de plaisance ».
         

         © La Table Ronde, 2010, pour « Un sport de roi ».

         © Charles-Noël Martin, 1984, pour « Festival de tir de San Francisco ».

         © Charles-Noël Martin et D.R, 1986, pour « La boxe répond à un instinct
de l’espèce humaine ».

          

         Couverture : Studio LGF. © AKG-images/© Bridgeman 

        
         
         ISBN : 978-2-253-19185-8

         
      

   OEBPS/images/pagetitre.jpg
JACK LONDON

« Lorsque I'homme

frappe I'homme »

Chroniques sportives

CHOIX DE TEXTES, INTRODUCTION, NOTICES ET N

PAR BENOIT HEIMERMANN

LE LIVRE DE POCHE
La lettre et la plume





OEBPS/images/image001.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche :
www.livredepoche.com

une vie a lire





OEBPS/images/cover.jpg
Jack London

« Lorsque 'homme
frappe 1'homme »






